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APOLLINAIRE AU JOUR LE JOUR
Mars
28.
New York. Lincoln Center Campus. Colloque «Création et réalité d'ex​pression française» de la Société des professeurs français et franco​phones d'Amérique. Session Guillaume Apollinaire : Peter Read, «Un théâtre de guerre, Les Mamelles de Tirésias, Anna St Léger-Lucas, «L'Enchanteur pourrissant au carrefour»; Laurence Campa, «Apolli​naire et Nerval, les amitiés stellaires»; Catherine Moore, «Jeux de mi​roir dans "Le Poète assassiné" et "Cas du brigadier masqué c'est-à-dire le poète ressuscité"». Retenu, Willard Bohn n'a pu présenter sa communication «Envisager le Bestiaire d'Apollinaire».

Avril

23.
Tunis. Radio tunisienne, chaîne internationale. «Intermèdes littéraires». Samir Marzouki interroge Jean Burgos, Claude Debon, Michel Décaudin, Daniel Delbreil sur Apollinaire.

Mai

5. 
Paris. Maison de la poésie. «Lecture-rencontre» par Dominique Cagnard : Michelle Dupray — Guillaume Apollinaire.

27.
 Paris. École pratique des hautes études. Conférence de Luan Starova :

«Faik Konica et Apollinaire : une amitié européenne».

Juin

6. 
Lyon. Université Lumière. Colloque «Masculin/Féminin dans la poésie et les poétiques du XIXe siècle». Communication de Michel Décaudin : «Masculin-féminin chez Apollinaire».
[89]
8.
Villetaneuse. Université Paris 14. Journée «1918 et Apollinaire». «le Héraut de l'avant-
garde» : Madeleine Reberioux, «Les Avant-gardes artistiques el littéraires avant 1918»; Christophe Prochasson, «Les In tellectuels à la fin de la guerre»; Emmanuelle Cronier, «La Presse du front en 1918 : une littérature de crise»; Claude Carlier, «1914-1918 :

une arme nouvelle, l'aviation»; Bernard Filippi, «Le Cubisme et la guerre». «Le Cosmopolite» : Jean-Louis Robert, «Paris, Londres et Berlin en 1918»; Bernard Chambaz, «Lou, 1915, Le Port enseveli, 1916, relire Apollinaire et Ungaretti aujourd'hui»; Maryvonne Gilles. «Peintres et sculpteurs britanniques sous le choc de la guerre : une avant-garde en mal de modernité»; Jean-Louis Joubert, «Apollinaire l'Européen». «Le Poète» : Michel Décaudin, «Apollinaire en son temps»; Georges-Emmanuel Clancier, «Actualité objective et subjec​tive d'Apollinaire»; Marcel Jullian, «Apollinaire et la poésie chantée»; Pierre Piret, «L'Esprit nouveau, les poètes et la scène». «Le Pont Mi​rabeau», «L'Adieu», «Si je mourais là-bas...» chantés par Alain Buci.
10. 
Mably. Bibliothèque municipale. Dans le cadre de «L'Heure passion», conférence de René Cornand sur Apollinaire et les peintres.
[89]
INAUGURATION D'UNE RÉSIDENCE
GUILLAUME APOLLINAIRE

Le 13 Juin 1998, la Résidence Guillaume Apollinaire, située rue de l'Argenterie, à Lansargues, près de Montpellier, a été inaugurée en pré​sence de diverses personnalités locales et régionales et de Gilbert Boudar, neveu du poète.

La résidence Guillaume Apollinaire résulte de la restructuration d'une belle maison de maître du XIXe siècle accueillant désormais des logements sociaux, un cabinet de soins infirmiers, une bibliothèque et une salle de réunion réservée aux associations.

La bibliothèque porte le nom d'un poète occitan lansarguois, Alexandre Umglade (1820-1898), dont la notoriété dépasse largement l'espace de son village natal et que Frédéric Mistral compara aux plus grands en le qualifiant de «Virgile languedocien». La salle des associations, attenante à la bibliothèque, porte, de son côté, le nom de Guillaume Apollinaire. Elle avait été décorée, pour la circonstance, de calligrammes, de poèmes, de dessins et de photos d'Apollinaire, et ses livres étaient également exposés.

C'est dans un climat bon enfant que se déroula cette cérémonie à laquelle les écoliers avaient été conviés. Une bonne trentaine avait répondu à cet appel et, pour les remercier, Gilbert Boudar offrit à chacun un livre d'Apollinaire. Il eut ensuite fort à faire pour échanger La Femme assise ou Le Flâneur des deux rives contre Calligrammes qui, sans conteste, obtint le plus vif succès mais dont il n'avait apporté qu'une dizaine d'exemplaires.

À l'heure des discours d'usage, Mme Christine Lazerges, députée de l'Hérault, avoua son admiration pour Apollinaire dont les œuvres poéti​ques dans la Pléiade lui furent offertes après son succès au baccalauréat, le président du Conseil général, André Vézinhet, fit pour sa part l'éloge du poète-soldat. Ils reçurent tous les deux une belle édition du Poète as​sassiné à titre de récompense.

Pierre Caizergues avait auparavant rappelé à grands traits la vie et l’œuvre du poète d'Alcools, évoqué le souvenir de sa marraine de guerre montpelliéraine Jeanne-Yves Blanc, souligné enfin comme un exemple d'in​tégration réussie celui de cet homme qui réussit à transgresser, dans un
[90]
contexte, encore plus difficile qu’aujourd’hui, ces deux tabous majeurs que sont la bâtardise et le fait d’être étranger. Gilbert Boudar s’effaça très vite derrière la voix d'Apollinaire dont il déclama pour finir  La Jolie rousse». La plaque qu'il fut invité à dévoiler porte, outre les formules d'usage el la liste des personnalités présentes, le poème du Bestiaire que les habitants de la résidence Apollinaire recevront comme une manière de porte-bonheur :
Je souhaite dans ma maison :

Une femme ayant sa raison, 
Un chat passant parmi les livres, 
Des amis en toute saison 
Sans lesquels je ne peux pas vivre.

P.[ierre] C.[aizergues]
[91]
LA DONATION PIERRE-MARCEL ADÉMA
À LA bibliotheque HISTORIQUE DE LA VILLE DE PARIS

La préparation de Imposition «Apollinaire, ses livres, ses amis» orga​nisée par la Bibliothèque historique de la Ville de Paris en juin 1991 à la suite de l'acquisition par la Ville de la bibliothèque d'Apollinaire avait été l'occasion de nouer de nombreux contacts avec des collectionneurs et en particulier avec M. Pierre-Marcel Adéma qu'il est inutile de présenter ici. M Adéma vivait alors en Bretagne, plus ou moins à l'écart des études apollinariennes auxquelles ses propres travaux avaient ouvert la voie. Heureux d'apprendre que la bibliothèque d'Apollinaire serait installée à la Bibliothèque historique, il fit part à ses responsables, dès 1991, de son projet de faire don de sa propre collection à la Bibliothèque afin qu'elle pût y organiser un centre d'études apollinariennes permettant à des chercheurs de poursuivre son travail. Malgré un certain nombre de retards administratifs et grâce surtout aux liens d'amitié tissés entre M. Adéma et la Biblio​thèque historique, ce projet a fini par aboutir en novembre 1997. Actuellement sous usufruit, cette collection qui comprend des manuscrits (environ 500 feuillets), 80 volumes d'éditions originales et exemplaires spé​ciaux, 300 revues et catalogues, 1 500 documents divers, plusieurs centaines d'ouvrages de souvenirs, biographies, etc. recueillis au cours de près de quarante années d'enquête auprès des amis d'Apollinaire, que M. Adéma avait presque tous connus, formera un complément exceptionnel au fonds Apollinaire. Pour marquer la reconnaissance de la Ville, Madame Macé de Lépinay, Adjoint au Maire pour la culture a remis à M. Adéma en février 1998 la médaille de vermeil de la Ville de Paris.

Parmi les manuscrits figurent quelques poèmes (des calligrammes) et un certain nombre d'articles pour la revue du Mercure de France («La Vie anecdotique» et «Échos») dont certains semblent absents de l'édition de la Pléiade, une maquette autographe de Et moi aussi je suis peintre, un essai pour Case d'armons, etc.

La collection comprend une importante correspondance s'étalant de 1903 à 1918 : lettres à André Salmon, Serge Férat, André Billy, Ardengo Soffici, Toussaint-Luca, Picabia, J. Mollet, Paul Dermée, M. Raynal, etc.
[92]
 (70 lettres environ), 8 lettres de Marie Laurencin et 32 lettres dont certaines inédites adressées à Georgette Catelain. On y trouve aussi une cinquantaine de lettres adressées à G. Apollinaire par ses amis Billy, Cocteau, F. Fleuret, Soffici, Madeleine Pagès, Jeanne-Yves Blanc, etc.

Il faut ajouter à cela une quinzaine de dessins d'Apollinaire (pastels, autoportrait, caricature de S. Ferat, Larionov, Archipenko, etc.. dont certains inédits.

La collection comprend également de nombreuses éditions originales et préoriginales : 24 volumes en édition originale reliés ou brochés (Alcools, Calligrammes, etc.) la plupart avec envois (à Léautaud, Billy, Hélène d’Oettingen, etc.) souvent enrichis de documents (lettres, photographies). À quoi il faut ajouter 18 volumes de la collection Les Maîtres de l'amour, les 3 volumes des Œuvres érotiques complètes (ill.), 10 volumes d'éditions illus​trées et une trentaine de volumes d'éditions originales posthumes (tirages de tête ou spéciaux). La collection comprend aussi près de 200 pré-origi​nales en revues et les collections complètes de nombreuses revues (Le Festin d'Ésope, La Revue immoraliste, Les Soirées de Paris, SIC, Nord-Sud, Les Marges, La Section d'or, Manifestes futuristes, Lacerba) ainsi que des cata​logues d'exposition préfacés par Apollinaire dont plusieurs essais coloriés des calligrammes du catalogue de l'exposition Survage-Lagut.

Des centaines de documents (souvenirs manuscrits, lettres d'amis et contemporains d'Apollinaire, études critiques, photographies, dessins, por​traits d'Apollinaire par Rouveyre, Larionov, Irène Lagut, Cocteau, etc.) viennent compléter ce fonds.

Jean-Paul avice
[93]
COMPTES RENDUS
Jean BURGOS - Claude dEBon - Michel décaudin. Apollinaire, en somme. Paris : Honoré Champion, 1998, 280 p. (coll. Littérature de notre siècle, n° 7).
Les trois auteurs, dont les travaux antérieurs sont bien connus de tous ceux qui s'intéressent à Apollinaire, en ont repris et enrichi les résultats, avec l'intention avouée d'informer le lecteur sur les avancées récentes et présentes de la recherche. On voit, en effet, des journalistes, voire des cri​tiques, s'en tenir à des légendes issues des témoignages des contemporains du poète : il était fantaisiste, mystificateur, pas sérieux; il s'est égaré du côté des peintres, qu'il a d'ailleurs mal compris, et dans l'aventure des calligrammes; ses textes ultimes ont des relents de conservatisme et de chau​vinisme. Un sain effort de réfutation des préjugés anime ces trois études.

Elles sont précédées d'une chronologie établie par Michel Décaudin qui, parce qu'elle tient compte des plus récentes trouvailles, contredit parfois des traditions antérieurement acceptées : précieuses rectifications. On se permettra de relever au passage que le lien de parenté entre Léon Cahun et Marcel Schwob y est inversé : lapsus ou coquille?

Les rôles ont été ainsi distribués : Claude Debon met en lumière les pulsions qui se fraient un chemin dans l'œuvre; Michel Décaudin place Apollinaire en son temps; Jean Burgos explore l'imaginaire du poète. Qu'ils se rejoignent parfois, on ne saurait s'en étonner; les convergences font preuve.

Sous le titre «Fils de personne», Claude Debon montre comment l’écrivain construit son identité par l'écriture. On ne résumera pas ces riches analyses, mais on relèvera quelques observations pénétrantes. Claude Debon remarque combien les contes de L'Hérésiarque et Cie sont axés sur les questions religieuses envisagées sous l'angle du catholicisme romain, no​tamment sur celle du péché, et combien le ton de ce recueil fut en son temps (séparation, en France, de l'Église et de l'État) fortement provocant. El le met aussi en évidence la violence sadique présente dans ces récits.
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Quant aux Onze mille verges, elle estime que les scènes de ce roman, malgré l’humour, sont trop insoutenables pour être vraiment drôles. Comme elle a raison de ne pas laisser émousser le tranchant des textes! Dans l’écriture érotique ou pornographique d'Apollinaire, elle voit moins «la franche gaieté gauloise» qu'une volonté de libération intérieure destinée à affranchir l’être de l'angoisse du péché.

À propos des figures mythiques d'identification, Claude Debon explique «les éternités différentes» (on retient toujours la différence sans élucider l'éternité) : le temps féminin est cyclique, le temps masculin horizontal et continu. Elle éclaire aussi la forme particulière de la misogy​ne d'Apollinaire, qui a besoin, imaginairement, de se débarrasser de l'objet aimé pour échapper à la douleur de la perte et pour créer.

Dans les poèmes et récits d'Apollinaire domine le point de vue du «je». Claude Debon distingue le «je» narrateur du «je» épistolier ou journaliste. Elle souligne, dans les récits, l'obsession de l'imposture, de la méprise sur l'identité, du masque, du déguisement, ce qui aboutit à une incertitude généralisée. Elle intègre légitimement à l'œuvre en prose les lettres à Lou et les lettres à Madeleine, et y décrit la figure du «je» épistolier.

Modernité ou modernisme? selon elle, Apollinaire fut ouvert à la mo​dernité sans être, à proprement parler, moderniste. Elle observe que le thème de la fondation d'une cité nouvelle parcourt l'œuvre d'Apollinaire avec un dénouement presque toujours catastrophique.

À plusieurs reprises, elle note l'influence de la pensée de Nietzsche. Si l'aristocratique «religion de l'honneur» que songe à fonder Saintariste dans La Femme assise ne lui paraît pas convaincante, elle lit dans Couleur du\ temps une pensée politique et un message humaniste.
Michel Décaudin a choisi de traiter de «L'écrivain en son temps». Il étudie d'abord «l'humus culturel» en reprenant ses propres analyses, dès longtemps pionnières, et en les enrichissant de perspectives nouvelles grâce à des documents récemment reparus à la lumière. Il définit, chemin faisant, la façon dont Apollinaire lisait, «piquant» détails et anecdotes ça et là, puis utilisait ses lectures. Il  retrace lectures et voyages, remarquant au passage en Apollinaire en Allemagne a couru les musées et les expositions, et qu'il s'Intéressait donc aux arts avant même de fréquenter des peintres.

Michel Décaudin évalue l'intérêt et la portée des travaux d'édition d’Apollinaire sur les écrivains «licencieux». Selon lui, s'il a pris plaisir à ce genre de travail (les raisons pécuniaires ne suffisant pas), il était surtout fasciné par la liberté de pensée et de mœurs incarnée par eux.
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Montrant un Apollinaire à la fois «sensible aux tendances de l’époque» et «fidèle à son propre accomplissement», il fait revivre la carrière du journaliste et de l’écrivain. Il réfute «la légende d'un «changement de front» d'Apollinaire qui, aiguillonné par les publications de tel ou tel confrère aurait voulu rester à l’avant garde du mouvement littéraire et ne pas se laisser distance. Il élucide aussi le sens de L'Antitradition futuriste. La nou​veauté, il la voit apparaître dans les formes inaugurées en 1913-1914 : poèmes conversation, poèmes simultanés, calligrammes. Il rappelle qu'en 1917-1918, Apollinaire, reconnu comme un maître par ses cadets, continue à explorer des directions diverses, en poésie, au théâtre, en prose.

La vie sentimentale du poète, «l'amour vécu et rêvé», requiert égale​ment l'attention de Michel Décaudin. Pour Apollinaire, tout amour est frustration, «fantôme de nuées»; deux des aventures amoureuses capitales se sont presque entièrement passées par correspondance et, pour l'une au moins, dans l'imagination.

Abordant la question de l'esthétique d'Apollinaire, Michel Décaudin en affirme la permanence. Si ce poète est le contraire d'un théoricien, il a eu néanmoins sur l'art quelques idées constantes, qui sont énumérées : imi​tation et création, nature et réalité, nouveauté et tradition, pureté, unité, vérité. Toutes notions difficiles à cerner; Michel Décaudin, comme on s'y attend, s'en tire au mieux.

Il nous fait enfin pénétrer «dans l'atelier du poète» et décrit ses mé​thodes : reprise fréquente de vers empruntés à des poèmes anciens, décou​pages, collages. Les mêmes procédés sont utilisés en prose : ainsi est construit «Le Poète assassiné».

Vers libre ou vers régulier? l'un et l'autre, du début à la fin. Apollinaire n'a pas d'autre loi que la respiration du poème. Même éclectisme dans les jeux de la rime, présente, absente ou réduite à divers modes d'assonances.

Quant aux «formes nouvelles» expérimentées à partir de 1913, elles sont dans la ligne des recherches antérieures. Apollinaire tente toujours l'innovation sans renoncer aux acquis du passé.

Fidèle à des itinéraires qu'il explore depuis longtemps, Jean Burgos nous engage «sur les sentiers de la création». Il situe la poétique apollinarienne du côté de l'imaginaire, «carrefour d'échanges entre pulsions pro​fondes et pressions extérieures», synthétisant ainsi les approches respectives de ses deux coauteurs. Puis, pariant sur la cohérence de l'œuvre, il analyse les forces et les thèmes qui structurent l'imaginaire apollinarien.

Apollinaire dénonce la réalité empirique. Platonisme? non, car il n'i​magine pas un modèle idéal dont les réalités sensibles seraient l'ombre. Jean Burgos observe la récurrence généralisée du thème et des images du
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faux, et les échanges finie la réalité déréalisée et l’apparence devenue réalité; d'où le goût pour la caricature, la parodie, les calembours et mystifications qui ébranlent la solidité du réel.

Ce refus du réel se manifeste aussi par «la distanciation et ses corollaires», à savoir l'ironie, le goût pour l'abstraction et pour les peintres qui y tendent, le recours au pastiche, au travestissement. Or Apollinaire a besoin de s'enraciner, il est sensuellement attaché aux êtres et aux choses de ce monde; aussi ce détachement ne va pas sans douleur, et Jean Burgos observe avec justesse que l'homme et le poète ne paraissent pas faire bon ménage.

Il étudie, dans l'écriture, les techniques de découpage, de collage, de rupture et, dans l'imaginaire, le morcellement du corps, qui détruit mais aussi crée; il montre le rapport, direct ou inverse, entre la mise en pièces du corps et celle de l'écriture. Sur quoi, il affirme que l'écriture calligrammatique est une constante de la poétique apollinarienne et nous invite, devant les calligrammes, à une expérience de lecture nouvelle, aussi éloi​gnée du «premier degré» que de l'interprétation symbolique.

Il définit, avec de nombreux exemples probants, les scènes de l'imagi​naire : dédoublement et prolifération, remplissement de l'espace, simulta​néité, gigantisation. Il insiste sur la maîtrise du temps dans un présent spatialisé.

Il met en évidence la «dynamique des contraires» : chez Apollinaire, les contraires s'appellent, non pour se concilier, mais pour s'affirmer et subsister face à face. Jean Burgos voit partout cette dynamique à l'œuvre : ascension et chute, solitude et foule, immortalité et pourrissement... Il traite la difficile question de L'Esprit nouveau et les poètes, texte qui reprend le paradoxe de la continuité et de la rupture, et cerne la notion de «surprise».

La rupture, dit-il, ne fut pas le prétendu «changement de front»; elle se manifesta après la blessure de mars 1916. Les pouvoirs créateurs ne sont pas atteints, mais les modalités de la création changent : le régime antithé​tique de l'écriture fait place à un régime de conciliation, voire de fusion des contraires. Rupture interne, acceptation de la maturité, pression des circonstances historiques (la guerre)?

Jean Burgos observe en effet que, dans les années 1916-1918, l'angoisse du poète devant le temps a changé de nature : il n'est plus le Prométhée avide d'accéder dès maintenant à l'éternité; il refuse désormais un temps qu'il sait compté et voudrait lui échapper en cherchant refuge n'importe où ailleurs. Il doute de son identité, de son utilité, de son pouvoir de poète. Cependant l'unité de l'œuvre, si elle est remise en cause, n'est pas détruite pour autant.
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Ces aspects simplificateurs rendent mal compte de la richesse de ce livre. Claude Debon se distingue par sa justesse, la sensibilité et l’attention aux données philosophiques; Michel Décaudin domine, avec une souveraine sûreté de jugement, une vaste et indispensable documentation; Jean Burgos force la conviction par la vigueur logique et l'art de tout intégrer dans d'amples structures. Bref, un livre substantiel et nécessaire; un beau livre, en somme.

Madeleine boisson
Jean bUrgos. Imaginaire et Création. Le poète et le peintre au jeu des possibles. Saint-Julien, Molin, Molette, Jean-Pierre Huguet éd., 1998, 312 p. (coll. «Les Lettres du Temps»).
Jean Burgos a réuni sous un titre qui définit leur point commun dix conférences prononcées à l'étranger. C’est en effet du processus de la pro​duction de l'oeuvre, «lieu privilégié de l'Imaginaire», qu'il s'agit à propos de Michaux, Baudelaire et Bonnefoy, Kandinsky, Delaunay et Apollinaire, Klee, Miro, une création qui finalement s'inscrit dans le mythe du Phénix, ne cessant «de se brûler et de se régénérer mais aussi de brûler et de ré​générer et qui l'engendre et qui la fait vivre plus loin en la reprenant à son compte».

L'analyse de la dynamique des couleurs chez Robert Delaunay et de la conquête d'une «réalité nouvelle» par un «langage lumineux» conduit à une lecture du poème «Les Fenêtres». Jean Burgos y voit une réponse du créateur au créateur, du poète au peintre qui attendait une préface pour le catalogue de son exposition. Une réponse qui dit et en même temps met en œuvre la fonction créatrice de la lumière : le poème est lui-même «le beau fruit de la lumière». Jean Burgos met en valeur, séquence par sé​quence, la cohérence d'un texte où la critique n'a trop souvent cru pouvoir déceler que des disparates (je pense particulièrement aux premiers vers). Point besoin de théorie (ils ne sont d'ailleurs théoriciens ni l'un ni l'autre) pour saisir ces profondes affinités. Elles sont dans la même vision simulta​née (cette notion ici dépouillée de toutes les polémiques d'écoles) d'un espace nouveau, à la fois sujet et objet de leur recherche.

Quelques pages seulement, mais qui feront date dans l'exégèse des «Fe​nêtres».
Michel décaudin
[98]
Joëlle JEAN. Alcools -- Apollinaire. Paris, Bertrand-Lacoste, 1998, 128 p. (coll. «Parcours de lecture»).

De «profils» en «parcours» les études sur Alcools se multiplient avec un bonheur inégal. Celle-ci est de celles qui peuvent nous satisfaire. Joëlle Jean a réussi à allier un projet pédagogique (il y a des encadrés de «Repères» et de «Prolongements», ces derniers composés surtout d'orientations et de questions pertinentes) à une démarche personnelle solidement docu- mentée. C'est un vrai parcours qu'elle nous propose, de l'élucidation du titre à la victoire d'Orphée qu'elle lit dans «Vendémiaire», avec des étapes sur les «Rhénanes», la «Chanson», le langage, l'univers culturel, le problème du «je» . Elle a le goût et le sens de la formule; elle en use parfois avec facilité («Moderne, vous avez dit moderne?»), souvent avec réussite («Un recueil en spirale», «Le vers-guillotine», «Le vers élastique», «Autoportrait ou mythoportrait»...). Au fil de son analyse elle nous propose quelques lectures originales : la structure de «Rhénanes», inverse de celle du recueil, sa thématique conduisent à voir dans cette suite une mise en abyme du livre; le «palimpseste poétique» comme élément de la modernité; rappro​chement entre le calligramme «Miroir» et la structure circulaire d'Alcools, etc. Et elle montre bien comment chaque poème est, à des degrés divers, métaphore de l'acte poétique.

Bref, un livre plaisant et suggestif1.

M[ichel] d[écaudin]

1. On relèvera dans les premières pages trois malencontreuses inadvertances : la première exposition futuriste à Paris a lieu en 1912, non 1911; inversement, Éloges paraît en 1911, non 1912; enfin, le poème que Cendrars donne en 1912 s'appelle «Les Pâques» non «Les Pâques à New York».

Faïk Konitza et Guillaume Apollinaire — Une amitié européenne. Édition établie et présentée par Luan Starova. Paris, L'Esprit des péninsules, 1998, 240 p. (coll. «Balkaniques»).
Voici enfin le livre que Luan Starova nous devait sur Apollinaire et Konitza.

II s'articule en trois parties. La première nous apporte une biographie de l'Albanais et l'histoire de ses relations avec notre poète, qu'éclairent des extraits de lettres. Nous saurons maintenant que son nom est Faïk bég Konitza, que Trank Spirobeg est un pseudonyme et que nous ne commettons
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pas de faute en écrivant Spiroberg, car il a lui-même décidé d’«infliger» ce R au nom qu’il s’était d’abord choisi. Nous saurons mieux aussi quel rôle il a joué entre Annie et Guillaume. Et nous aurons de curieuses lumières sur la façon dont un article pouvait cire traité dans Le Festin d'Ésope (coquilles, coupures...).

La deuxième partie réunit les textes d’Apollinaire sur Konitza et sur l'Albanie. On y verra, preuve à l'appui, restitué à Konitza l'article «Sur l'Albanie», signé «Un Albanais», paru dans Les Soirées de Paris de décem​bre 1913 et parfois attribué à Apollinaire.

Enfin, un ensemble de textes de Konitza est réparti en deux plans. D'abord ses deux articles publiés dans Le Festin d'Ésope, avec dans le pre​mier, l'«Esquisse pour se faire applaudir des bourgeois», la correction de «L’esprit saint a vécu» en «L'Esprit saint a vaincu», comme l'avait indiqué l'auteur. Ensuite l’Essai sur les langues naturelles et les langues artificielles intégralement reproduit, que Starova a eu la bonne idée de faire suivre des articles qu'Apollinaire et Remy de Gourmont ont consacrés à cette pla​quette.

Il ressort de ce livre que les échanges entre Apollinaire et Konitza sont loin d'être purement accidentels et anecdotiques. Ils relèvent, comme le souligne bien Luan Starova, d'affinités profondes qu'on ne saurait négliger.

M[ichel] d[écaudin]

Laurence campa. Parnasse, Symbolisme, Esprit nouveau, Paris, Ellipses, 1998, 120 p. (coll. «Thèmes et Études»).
Laurence Campa a tenu la gageure : condenser en quelque cent pages soixante ans (et quels!) de poésie française. On lui sait gré d'avoir considéré cette période autrement que comme «une simple transition» entre Roman​tisme et Surréalisme et d'avoir reconnu qu'«elle se suffit à elle-même, grâce à son extraordinaire vitalité». Sa démarche se réclame de la pure histoire littéraire : «Cette histoire, qui ne comporte ni début ni fin, ni chute ni rédemption, est pleine de luttes, de vies, de morts, de renaissances et de métamorphoses. Elle raconte l'invention et la création perpétuelles de la poésie».

Pour la partie qui nous concerne il suffira de souligner la justesse et la finesse des pages intitulées «Le monde moderne est poétique» et de celles qui explorent «la gestation de l'avenir». Loin des généralisations sim​plificatrices, Laurence Campa réussit, dans les limites qui lui étaient assignées
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à nuancer en les précisant les positions de chacun des poètes participent à l'esprit nouveau.

M[ichel] d[écaudin]

Jacques rivière - Gabriel frizeau. Correspondance (1906-1922). Textes établis et annotés par Victor martin-schmets. Introduction par Alain rivière. Biarritz, Atlantica, 1998, 144 p.

Claudel, Jammes, Gide, Lhote, Alain-Fournier, le Mercure de France, L'Occident et La Nouvelle revue française sont au cœur de cette correspon​dance minutieusement éditée par Victor Martin-Schmets (qui nous avait donné l'an dernier chez le même éditeur la correspondance Jammes- Fri-zeau).

Nous y mesurons combien le jeune Rivière, prisonnier de ses apories spirituelles et incapable de concevoir un art qui n'ait pas de «valeur sym​bolique» ou ne porte pas de message, est alors insensible à la révolution qui s'opère. Le 2 janvier 1911, il écrit de l'exposition Picasso ; «Picasso, avec certains dons, fait chez Vollard une exposition pitoyable». Et du salon d'Automne de la même année, avec sa salle 41 :

[...] Est-ce que pour être père de famille, je serais déjà vieux? Je m'y suis fortement déplu. [...]

Le cubisme? Que dire de petits farceurs comme Metzinger, d'imbéciles comme Léger ou de faux novateurs (qui ont du reste un certain talent) comme Le Fauconnier? C'est une petite salle un peu sombre où tout le monde a envie de se tordre excepté moi. Car je trouve l'atmosphère sinistre. Et Lhote est là, sérieux, à peu près seul intéressant, un peu tendu peut-être, très fort et très en avance sur tous néanmoins. Il est intelligent, tandis que les autres ne sont que roublards. (J'omets les pauvres d'esprit.)
Apollinaire n’est pas mieux traité :
Je viens de lire deux nouvelles de l'immonde : Hérésiarque et Cie de Guillaume Apollinaire. Ce type là a eu le génie d'intéresser avec sa bêtise : à force de la rendre repoussante et visqueuse, il effraie. Quel livre! Quelle responsabilité pour Barbey, Villiers et tous les Sataniques!

(22 janvier 1911)

Comme le lait observer en note Victor Martin-Schmets, Jacques Ri​vière changera d'avis. et le reconnaîtra, dans «Reconnaissance à Dada» (NRF, 1er août 1920) :
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Tout le charme d’Apollinaire n’est-il pas dans une certaine excentricité qu’il arrive à se procurer lui-même ? – Où le prendre ? dites-vous ? Comment le reconnaître ? – Justement il ne cherche pas du tout à se faire reconnaître. Son seul effort et pour douer, pour animer, pour émettre les parties de lui-même qui n’ont aucun rapport avec vous. Son poème est une plante qui a poussé dans son cœur, une colombe qui s'envole de son sein. Il ne lui confie point son image ; c'est de son pouvoir, de sa vertu, de son essence, qu'il espère le voir porter témoignage. Une goutte de sa meilleure âme tremble au bec du bel oiseau. [...]
[…]

Je n'ai appris que récemment à goûter, mais je goûte fortement dans ce qu'elles ont de réussi, les œuvres de Max Jacob et surtout d'Apollinaire. [...]

M[ichel] d[écaudin]
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INFORMATIONS
— Stavelot a connu le 30 juin une véritable catastrophe. Un camion fou chargé de matières inflammables a dévalé la route qui, après un carre​four, se prolonge par la petite rue de l'hôtel d'Orange que connaissent bien les habitués des colloques. Il s'est écrasé sur une maison de la petite place qui jouxte l'hôtel et a pris feu. L'incendie s'est communiqué aux maisons qui font face à l'hôtel et qui ont été entièrement détruites, puis à l'hôtel lui-même dont les étages et la toiture ont été particulièrement atteints. II ne reste plus rien de la maison du violoncelliste Prume, dont seules les plaques commémoratives ont été sauvées et l'hôtel d'Orange sera fermé pendant de nombreux mois. En revanche, le feu a été stoppé juste avant la maison de Marcel Hastir, heureusement intacte.

— On annonce.

Du 28 au 31 octobre 1998; à la Sorbonne, colloque sur «Le Mythe d'Orphée». Intervention de Michel Décaudin sur «Le Poète assassiné».

Le 7 novembre à 14 h.50, à l'École normale supérieure, boulevard Jourdan, première séance du séminaire Apollinaire. Sous le titre «Irréel, Intemporel, Surréel» (dans lequel on reconnaîtra une formule de Malraux) seront abordés sous tous leurs aspects les rapports d'Apollinaire avec l'in​connu, le mystère, le surnaturel. Les propositions de communication peuvent être adressées A Michel Décaudin.

Le 9 novembre. A la Maison des Écrivains de Paris, soirée Guillaume Apollinaire avec Claude Debon, Jean Burgos, Michel Décaudin et les poètes Jean Pérol, Jean-Claude Siméon.

Aux environs du 9 novembre, sur la chaîne de télévision France-III, dans la série «Un siècle d’écrivains», Guillaume Apollinaire, réalisé par Jean-Claude Siméon.

En janvier 1999, A Bordeaux, expositions de dessins et peintures de Jacques Darquey sur Apollinaire.
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— Les manifestations du centenaire à Stavelot.
Le programme des manifestations organisées pour le centième an​niversaire du séjour d'Apollinaire à Stavelot prend forme. D'ores et déjà nous pouvons annoncer une exposition de portraits d'Apollinaire qui se tiendra du 10 juillet au 31 août à l'Athénée de Stavelot, une journée au moins consacrée aux musiciens d'Apollinaire au cours du Festival de musique de Stavelot (trois premières semaines d'août) et le colloque déjà signalé dans le dernier Que vlo-ve?.

— Stavelot encore.

Le musée Apollinaire, condamné au déménagement dans les projets de restructuration des bâtiments de l'Abbaye, aurait trouvé un nouvel em​placement dans des locaux occupés actuellement par l'administration commu​nale. Mais le déplacement n'est pas pour demain... Quant à la Bibliothèque, sa conservation et sa gestion seront assurées, selon une convention signée par les deux parties, par la Bibliothèque communale, la propriété et la politique d'enrichissement appartenant toujours aux Amis d'Apollinaire.

Au moment de boucler ce numéro nous vient la triste nouvelle de la mort de Marie-Louise Lentengre. Nous lui rendrons hommage dans le pro​chain Que vlo-ve?.
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